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M. Aucusrix Caucay présente une Note sur la détermination simultanée 
de l'indice de réfraction d'une lame ou plaque transparente, et de l'angle 
compris entre deux surfaces planes qui terminent cette plaque. 


GÉOLOGIE. — Vote sur une masse de cuivre natif provenant des rives 
du lac Supérieur, aux États-Unis d “Amérique; par M. Corprer. 


« On a découvert, il y a déjà quelque temps, des gites de cuivre natif d'une 

grande étendue, sur les rives méridionales du lac Supérieur, aux États-Unis 
d'Amérique. Plus de cent vingt compagnies s'occupent en ce moment de 
l'exploitation de ces gîtes qui sont extrêmement remarquables à tous égards. 
Le cuivre y est constamment à l'état natif et sans aucun mélange de ses mi- 
néralisateurs qui, dans d'autres contrées, rendent l'extraction si longue et 
si dispendieuse. Le métal est disséminé en parties de tout volume et de 
formes irrégulières au milieu d’un vaste terrain de porphyre pyroxénique 
qui est passé à l’état de wacke brune, souvent amygdalaire et qui ressemble 
tout à fait aux roches pyrogènes des environs d'Oberstein, dans le Palatinat. 
Les parties métalliques sont tantôt comme pétries avec la roche, tantôt elles 
occupent des veines irrégulières, formées de carbonate de chaux blanc et 
spathique, de datholite blanche compacte ou grenue et d’épidote verte com- 
pacte. 
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» J'ai l'honneur de présenter à l'Académie une masse de ces minerais pe 
sant plus de 50 kilogrammes et qui contient très-peu de gangue. Elle faisait, 
ainsi qu'une autre masse d'un poids plus que décuple, partie d’un charge- 
ment de plusieurs milliers de kilogrammes, qui est arrivé il y a peu de temps 
au Havre, en consignation chez MM. Green et compagnie, banquiers au 
Havre et à Paris. Ces messieurs ont bien voulu me remettre ce magnifique 
échantillon, pour l'offrir en leur nom à l'administration du Muséum d'His- 
toire naturelle. Ils y ont joint plusieurs petits échantillons qui complètent 
la connaissance des pites immenses dont il s’agit. Le cuivre est d’une téna- 
cité et d’une pureté extraordinaires; il contient à peine quelques dix-mil- 
lièmes de soufre et d'argent. 

» Il y a cependant une exception à mentionner, qui est aussi importante 
que singulière : à l'une des extrémités de la région cuivreuse, là où le cuivre 
se montre un peu moins abondant, il est remplacé par de l'argent natif, 
disséminé soit dans la roche, soit même dans le cuivre, en parties extrême- 
ment déliées, ordinairement peu distinctes, mais qui atteignent quelquefois 
la grosseur de r centimètre. [association des deux métaux à l'état natif 
est un fait entièrement nouveau. 

» D’après les renseignements qui m'ont été communiqués par M. Levret, 
professeur de la marine, au Havre, et surtout par MM. Green et compagnie, 
dont. je ne saurais trop louer la complaisance et le zèle éclairé pour la 
science, on obtient, par la fusion de ces derniers minerais, un cuivre qui 
peut tenir jusqu'à un vingtième d'argent. J'ai vu chez MM. Green un lingot 
qui venait d’être essayé, et dans lequel l'argent s'est trouvé exister dans la 
proportion de plus de --. 

» Si, comme cela paraît probable, ces découvertes conduisent à de grands 
résultats, les États-Unis d'Amérique, qui possédaient déjà de riches mines de 
fer et d’anthracite dans l’ancien territoire de l’Union, et qui vont profiter de 
l'exploitation des gîtes plombifères du haut Mississipi et surtout de celle 
des gîtes aurifères presque fabuleux de la Californie, les États-Unis, dis-je, 
se trouveront à la tête des nations que la nature a le plus favorisées dans la 
répartition des richesses souterraines. » 


M. Éue ve Braumonr fait remarquer que les détails intéressants dont 
M. Cordier vient d'entretenir l'Académie s'accordent avec ceux qui étaient 
contenus dans une Lettre de M. le docteur Charles-T. Jackson, de Boston, 
communiquée à l’Académie dans sa séance du 3 mars 1845 et insérée par 
extrait dans le Compte rendu, tome XX, page 593. M. le docteur Jackson 
annonçait, dans cette Lettre, qu'à Kewena-Point sur le rivage méridional 
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du lac Supérieur, le cuivre, généralement à l’état métallique, remplit toutes 
les cavités d'un trapp amygdaloïde. Il ajoutait que « le cuivre se trouve à la 
fois à l'état de cuivre métallique pur et à l'état d'alliage d'argent et de 
cuivre, renfermant des spicules et des grains d'argent pur enveloppés dans 
Sa masse... » M. le docteur Jackson signalait encore dans cette Lettre plu- 
sieurs autres circonstances qui distinguent le district métallifére du lac Su- 
périeur de la plupart des districts métallifères exploités jusqu'à présent, et 
qu'il est important pour la science de voir confirmés de plus en plus, telles 


par exemple que la présence de grands filons cuprifères à gangues de da- 
tholite, de prehnite, etc. | 


ENTOMOLOGIE. — Sur la circulation dans les Insectes (troisième partie); 
par M. Léon Durour. 


« Jusqu'ici, comme on a pu s'en convaincre, j'ai accepté l'appareil cireu- 
latoire de M. Blanchard, son cœur et ses vaisseaux tels qu'il nous les a 
donnés. Ma critique s'est principalement exercée sur le mode des fonctions, 
sur les résultats des expérimentations, sur la manière de les interpréter ; elle 
a été presque exclusivement physiologique. C'est avec les propres armes de 
l’auteur que je l'ai combattu. 

» J’exposerai maintenant des faits qui sont miens et des raisonnements 
inspirés par eux, en mettant les uns et les autres en regard de ceux de mon 
savant adversaire. 

» Suivant M. Blanchard, « on n'a pas eu recours au procédé des injections 
» colorées, ousi l'on y a eu recours, on n’a pas réussi à en tirer parti (p.372). » 
Comment, en traçant ces mots, n'a-t-il pas reculé devant la protestation des 
#randes ombres de Swammerdam et de Cuvier? Ces deux illustres anato- 
mistes ont mis en usage les injectious colorées, et s'ils n'ont pas vu comme 
M. Blanchard, à qui la faute? 

» Sans infirmer les assertions de ce dernier investigateur, je puis aussi 
parler des injections que j'ai pratiquées à l’aide d'instruments semblables 
aux siens, et avec une solution térébenthinée de bleu de Prusse, analogue à 
celle qu’il a employée. Serait-ce donc uniquement parce que J'aurais moins 
d'habileté que lui, dans ces expérimentations, que nous n'aurions pas vu les 
choses du même œil ? Quoi qu'il en puisse être, quand j'ai injecté le liquide 
coloré dans la grande lacune abdominale d'un insecte vivant, je Lo pas 
manqué d'obtenir, le plus souvent, des arborisations bleues, mais, je l avoue, 
toujours partielles. Quelle qu'ait été ma persévérance à multiplier les in- 
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jections, je n’ai jamais été assez heureux pour voir en même temps et le 
vaisseau dorsal et les grands canaux trachéens latéraux colorés en bleu. 

» Déjà cent fois, dans des préparations entomotomiques demeurées quelque 
temps en macération dans l'eau, j'avais vu disparaître la couleur nacrée 
resplendissante des trachées après le départ de l'air contenu, et j'avais posi- 
tivement constaté que l'eau remplissait ces canaux. Ceux-ci étaient alors 
pellucides, beaucoup moins élastiques sous la pince. À des yeux peu pratiques 
ou prévenus, ils pouvaient et ils ont pu en imposer pour des vaisseaux san- 
guins, surtout dans leurs fines ramifications, où les fils spiraux sont peu sen- 
sibles, si même ils y existent, surtout encore dans ces canaux dorsaux d'une 
assez grande ténuité qui flanquent à droite et à gauche le vaisseau dorsal 
dans plusieurs insectes, et que, dans cet état d'infiltration, on aura pu prendre 
pour les canaux efférents. Quiconque a l'habitude des dissections d'insectes 
sait qu'il n’est pas d'organe, pas de membrane, pas de tissu que ne pénètrent 
les ramuscules infinis des trachées, en sorte qu'il est rare de ne pas blesser 
une ou plusieurs de ces trachéoles lorsqu'on introduit dans les cavités du corps 
l'instrument le plus délié, l'injection la plus inoffensive. Or la conséquence 
de ces blessures est d'abord l’exhalation, par ces dernières, de l'air en conti- 
nuelle circulation; puis l'infiltration du liquide ambiant dans ces ramuscules, 
et de là dans leurs troncs successifs. V a-t-il là rien qui ne soit conforme aux 
lois organiques et physiques? Ainsi s'expliquent, dans ma manière de voir, 
les arborisations partielles bleues que j'ai si fréquemment obtenues par les 
injections. 

». M. Blanchard dit (page 375) qu'en examinant les trachées injectées en 
bleu, il a vu s'échapper de leur intérieur, non du liquide, mais de l'air, et 
qu’en tirant le fil spiral, il s'est assuré alors que le liquide coloré s'est écoulé; 
d'où il conclut que celui-ci était placé dans la périphérie du vaisseau aérifère. 
Sa conclusion eût été plus probante, s'il avait constaté qu'après le dévidement 
du fil spiral, le vaisseau aérifère, auquel il prétend que ce fil n’adhère point, 
avait survécu, était demeuré saillant et exserte. Son silence donne, au 
contraire, plus de valeur à ce que j'ai dit sur ce point à l'occasion de la 
structure intime des trachées et de l'infiltration aqueuse. 

» Celle-ci, dans mes innombrables dissections, était devenue pour moi 
un fait positif, qui, dès longtemps, m'avait tenu en garde contre les asser- 
tions des partisans de la circulation vasculaire. Comme je pensais que cette 
infiltration cadavérique, pouvait s’opérer, non-seulement par les branches 
déchirées où rompues des trachées, mais aussi par les stigmates eux-mêmes 
immergés et rendus béants par la mort, j'eus l'idée de l'essayer par ces ori- 
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fices respiratoires seuls. En conséquence, en novembre dernier, je pris pour 
sujet de mes expérimentations l’insecte le plus haut placé peut-être dans 
cet ordre des Articulés par son organisation viscérale, puisqu'il est le seul 
qui possède un foie circonscrit muni d'un canal hépatique commun : je veux 
parler du Taupe-grillon ou Courtilière. Je l'asphyxiai par l’éthérisation sans 
le blesser en aucune facon et je le laissai ainsi pendant plusieurs heures, 
afin de donner à l’air des trachées le temps de s'exhaler par les stigmates. 
Je le plongeai ensuite dans la solution bleue, où il demeura quatre heures ; 
puis Je procédai à la nécropsie. 

» Je trouvai un certain nombre de troncs et de branches des trachées 
injectés de bleu. Il était clair que cette couleur avait pénétré dans ces trachées 
par les stigmates restés béants par le fait de la mort, et voilà tout. Rien, du 
reste, dans cette expérimentation fort simple, qui pût infirmer la circulation 
péritrachéenne de M. Blanchard, puisque, d’après ce savant, les bouches 
béantes de ses vaisseaux sanguins sont indépendantes de la membrane inté- 
rieure qui constitue le tube aérifère, et que cette membrane seule entoure 
immédiatement le stigmate tégumentaire et fait corps avec lui. 

» Dans ma pratique des injections bleues, j'avais eu bien des occasions 
d’accuser d’infidélité ce moyen. Je n'étais convaincu que le bleu de Prusse 
était en simple suspension dans l'essence de térébenthine; et quand le mé- 
lange restait en repos, on voyait le prussiate gagner le fond du vase et 
l'essence reprendre sa limpidité. J'ai donc cherché une matière colorante 
soluble dans l’eau commune, par conséquent plus facile à injecter, et je l'ai 
trouvée : c’est l'encre de Chine. 

» Je continuai, à l’aide de cette dernière, mes injections. Il s'agissait de 
faire pénétrer, sans le secours de l'injection lacunaire, le liquide coloré dans 
le vaisseau circulatoire de M. Blanchard. Voici l'expérience que je tentai: 
Je pris une grande Courtilière, éthérisée à mort depuis la veille. Jenlevai 
tous les stigmates d’un côté de l’abdomen seulement, en pratiquant avec de 
fins ciseaux une excision circulaire au tégument, qui est le siége de ces 
ostioles pneumatiques. J'espérais par cette ablation, ou conserver les 
bouches béantes du vaisseau circulatoire, ou, en tranchant le corps même du 
tronc trachéen qui recèle ce dernier, mettre celui-ci à même de se péné- 
trer du liquide coloré. Pour objet de comparaison, les stigmates du côté 
opposé demeurèrent dans leur intégrité. Cela fait, j'immergeai la Courtiliere 
dans l'encre et je l’y laissai cinq heures. Voici ce que la dissection m'a dé- 


montré : 
» 1°. Du côté où les stigmates existaient, les troncs naissants de ceux-ci 
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et leurs premières branches étaient parfaitement noirs, mais cette couleur 


s'arrêtait court à l'endroit où les trachéoles remplies encore d'air conser- 
vaient un brillant nacré. | 

» 2°, Du côté de l'ablation des stigmates, les choses se sont passées autre- 
ment. Quelques troncs trachéens étaient incolores ou diaphanes, les autres 
avaient une teinte enfumée; mais dans les premiers comme dans les seconds, 
cette teinte s'arrétait brusquement, ainsi que du côté opposé, là où les tra- 
chéoles argentées témoignaient de la présence intérieure de l'air. 

» Soumettons maintenant ce double ou ce triple fait à une explication 
rationnelle. 

». Vous le voyez, à la mort de l'insecte, les troncs trachéens s'abouchant 
aux stigmates expirent l'air qu'ils contenaient, et l'encre remplace celui-ci, 
ainsi que le prouvent la première expérience avec du bleu et la moitié de 
la seconde avec lencre. 

» Rappelons qu'en excisant le tésument stigmatifère j’ai dû inévitable- 
ment couper le tronc trachéen primordial; mais cette excision n'a pas pu 
s'opérer simultanément : j'ai dû la répéter autant de fois qu'il y avait de 
stigmates, par conséquent huit fois, ce qui a exigé quelques minutes. Les 
premiers trones coupés se sont complétement imbibés du fluide nourricier 
épanché dans l’abdomen et n'ont pu admettre plus tard l'encre, soit à cause 
de la différence de densité des deux liquides, soit parce que la coupure du 
tronc s'est fermée après la réplétion de celui-ci. Je m'explique ainsi le fait 
des troncs incolores. 

» Quant aux troncs enfumés, ils n'ont vraisemblablement cette teinte que 
par l'infiltration d’un mélange du fluide nourricier avec la solution d'encre. 
On comprend que, dans ce cas, ce mélange est inévitable, tandis que du côté 
des stigmates intacts il est impossible. 

» Il y a ici dans les troncs noirs, comme dans les troncs enfumés, un fait 
qui leur est commun et qu'il importe, dans la question de la circulation, de 
mettre en relief, c'est l'impénétrabilité ou l'imperméabilité des trachéoles 
aérifères par le liquide coloré. Ce fait, quoique simple et en apparence in- 
signifiant, est loin de l'être à mes yeux. 

» Du côté des stigmates intacts, l'encre pénétrant par ces orifices exté- 
rieurs dans des canaux vides, car l'expiration en avait chassé l’air, rien de 
plus naturel que de voir l'infiltration noire s'arrêter aux trachéoles distendues 
par l'air; c'est là de l'hydraulique toute pure. 

» Du côté des stigmates excisés, n’y a-t-il pas lieu de croire, en supposant 
l'existence des vaisseaux sanguins de M. Blanchard si facilement pénétrables 
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suivant lui, qu'une partie du liquide noirâtre aurait dû s'infiltrer dans ces 
vaisseaux ? Or, comme ceux-ci se trouvent entre le canal aérifère et la tu- 
nique extérieure, le liquide n'ayant aucun obstacle à éprouver de la pré- 
sence de l'air, qui ne saurait exister dans les vaisseaux sanguins, aurait dû 
pénétrer d'autant mieux dans les fines ramifications trachéennes qu'il était 
favorisé par les lois de la capillarité. Dans l’idée de cette infiltration inter- 
membranulaire je prévoyais bien que la nuance devait être encore plus pâle 
que la teinte enfamée des troncs; en conséquence, J'ai apporté dans cette 
exploration l'attention la plus scrupuleuse, et cependant je n'ai pas trouvé la 
moindre différence entre le nacré des trachéoles du côté des stigmates intacts 
et celui des trachéoles du côté des stigmates excisés. 

» Il nvest arrivé plusieurs fois d’injecter, soit avec le bleu de Prusse, soit 
avec l'encre, des Courtilières adultes, de manière à remplir, à distendre l’ab- 
domen et le thorax, sans qu'une seule trachée , le moindre rameau aient été 
pénétrés par le liquide coloré. Or les individus injectés à l'encre ont, malgré 
leur extrême réplétion, survécu plus d'une heure. Ce défaut d'infiltration 
colorée tient probablement à ce qu'en introduisant la canule de la seringue 
dans la cavité abdominale, je n’ai dû blesser ni trachées ni trachéoles de 
quelque importance. Si pourtant les vaisseaux circulatoires de M. Blanchard 
existaient, comment leurs bouches béantes n'auraient-elles pas aspiré le 
liquide coloré dans cet orthoptère si riche en belles trachées et muni de 
stigmates si apparents? J'entends d'ici M. Blanchard se retrancher derrière le 
peu de valeur des faits négatifs, pour infirmer des faits positifs. Je ne saurais 
admettre la rigueur de cette sentence. 

» Et de ce qu'un fait est donné comme positif, s’ensuit-il qu'on ne puisse 
pas lui contester ce caractère et qu'il soit inébranlable? Quand l'établisse- 
ment de ce fait est le résultat de l'expérimentation et du raisonnement, ne 
peut-on pas le combattre en le soumettant à l'épreuve des mêmes moyens ? 
Dans le cas actuel, l'absence d'infiltration vasculaire, dans des conditions 
favorables à son effectuation, a pourtant, quoique fait négatif, sa portée 
physiologique! Ce même fait négatif ne confirmetsil pas puissamment le 
fait positif des infiltrations colorées partielles dont j'ai parlé plus haut et 
qui tiennent à la rupture ou au déchirement de trachées ou de trachéoles ? 

» Avant d'aborder la nutrition dans les insectes, je rappellerai quelques 
traits d'organisation générale peu ou mal interprétés. 

» Les orthodoxes de la circulation vasculaire sont loin d’avoir suffisam- 
ment arrêté leur attention sur cette prodigalité de trachées, sur ce luxe, 
cette somptuosité de vaisseaux aérifères dont les divisions infinies, sem- 
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blables à celles des vaisseaux sanguins des animaux supérieurs, vont insinuer 
partout le fluide respiratoire. L'insecte est, sous ce rapport, un poumon uni- 
versalisé. C’est là sans contredit le trait anatomique le plus caractérisque de 
ce groupe transitionnel des Articulés. La Providence, aussi sublime que 
conséquente dans ses œuvres, n’a étalé sur et dans tous les tissus, ces res- 
plendissantes broderies trachéennes, qu'avec la mission toute vitale de faire 
jouir du bénéfice de l'air le liquide nourricier partout épanché, partout 
infiltré. Voilà une vérité qui saute aux yeux de quiconque a l'habitude de 
porter le scalpel dans les entrailles des insectes. Si le génie créateur eût 
voulu accorder à ces derniers un cœur et des vaisseaux sanguins, pourquoi 
ne les aurait-il pas dotés en même temps d'un organe respiratoire circonscrit, 
destiné à l'oxygénation du sasg? Comment n’aurait-il pas été conséquent à 
lui-même lorsqu'il a organisé les choses ainsi dans les Arachnides, qui ne 
précèdent que.d’un degré les insectes dans l'échelle zoologique ? 

». Ces mêmes orthodoxes ont trop isolé leur sujet; ils ont méconnu ou 
mal apprécié la filiation organique qui-existe entre les insectes et les ani- 
maux qui les devancent dans la série. S'ils avaient consulté la marche si sa- 
vamment graduée des créations, s'ils s'étaient mis sous les yeux cet admi- 
rable enchaînement des faits anatomiques, ils seraient arrivés par le plus 
simple, le plus naturel des raisonnements, la plus logique des inductions, à 
refuser aux insectes une véritable circulation. Cette opinion négative se 
serait fondée, indépendamment de l'absence d'organes circulatoires bien 
conditionnés, soit sur la circulation moitié vasculaire, moitié lacuneuse des 
Mollusques établie d'abord par Cuvier, plus généralisée ensuite par M. Milne 
Edwards; soit sur celle des Crustacés, animaux intéressants dans la question 
par leur position classique entre les Mollusques qu'ils suivent et les insectes 
dont ils ne sont séparés que par les Arachnides. Ils auraient retrouvé dans 
ces Crustacés une interruption manifeste dans leur appareil vasculaire mise 
en évidence par les belles recherches d’Audoin et de M. Milne Edwards. Ces 
faits, si éminemment significatifs, les auraient amenés à comprendre toute la 
portée de ce passage de Cuvier où il disait, à l'occasion du liquide nourricier 
épanché dans l'abdomen de laplisie par le fait de l'interruption vasculaire : 
« Cette vaste communication est sans doute un premier acheminement à 
» celle bien plus vaste encore que la nature a établie dans les insectes où il 
» ny à pas même des vaisseaux particuliers pour ie fluide nourricier. » 
L'Aristote de notre époque s'exprimait ainsi en 1817 ( Annales du Muséum, 
tome IL, page 13), tout juste vingt ans après le célèbre Mémoire où il avait 
nié la circulation dans les insectes. Treize ans plus tard, en 1830, lorsque 
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jeus l'honneur de lui soumettre mes recherches anatomiques sur les Æé- 
miptères, Vopinion de Cuvier sur cette circulation n'avait pas été ébranlée 
par les nouveaux systèmes, 

» Ces idées, d’un si profond anatomiste, d'un si vaste cerveau, ces pa- 
roles, ces dates ont à mes yeux une immense valeur d'actualité. Mais qu'on 
le sache bien, Je ne suis pas de ceux qui Jurent in verbo magistri. Mon scalpel 
a formé mon opinion, mon scalpel la défend. 

» Deux faits anatomiques, aussi importants que positifs et incontestés, 
dominent toute la question de circulation dans les insectes; ce sont Île 
système vasculaire trachéen et l’épanchement dans les cavités du corps du 
fluide nourricier ou sang, ou chyle, comme vous voudrez l’appeler. Les 
partisans de la circulation en ont-ils tous pesé la valeur? Ont-ils tous bien 
compris l'origine et la destination de ce fluide nourricier? C’est de ces faits 
que doivent découler les conséquences physiologiques, c'est là le nœud du 
problème que, depuis Cuvier, on s'efforce de compliquer. Essayons donc 
encore une fois d'exposer, en termes clairs et concis, la nutritition des 
insectes. 

» J'ai toujours pensé, j'ai toujours dit que, par l'acte digestif, le fluide 
nourricier se formait dans cette portion du canal alimentaire que ses hautes 
fonctions m'ont fait désigner sous le nom de ventricule chylifique. Ce ven- 
tricule, physiologiquement comparable à l'intestin gréle des grands ani- 
maux, est séparé, comme dans ceux-ci, de l’estomac (jabot ou gézier) par 
une valvule pylorique, et de l'intestin stercoral par une autre valvule ana- 
logue à l'iléocæcale. Le chyle, suffisamment élaboré par une chimie orpa- 
nique ou vitale, sort à travers les parois de l'organe, non par une transsu- 
dation qui exprime mal un acte présidé par la vie, mais par une légitime 
perspiration. Cette rosée, c’est l'expression de Cuvier, ne s’exhale point par 
des pores inertes comparables aux trous d’un crible; mais par des ostioles 
animées, douées de propriétés vitales exquises, d’une sensibilité électrice, 
qui les fait s'ouvrir ou se fermer suivant les exigences de l'organisme. Telle 
est la véritable, la seule source de ce fluide nourricier épanché dans 
les cavités splanchniques. 

» Les lois, tant physiques qu'organiques, concourent, ou ensemble ou 
séparément, à la fluctuation, aux oscillations, à l'impulsion, à la progres- 
sion, aux courants si vous voulez, du liquide réparateur. Ainsi la contrac- 
tilité active des viscères, celle surtout des parois téumentaires doublées de 
nombreux muscles peauciers, les pulsations de l'organe dorsal, les dépla- 
cements des grands canaux aérifères durant l'acte respiratoire; les change- 
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ments de niveau déterminés par l'attitude du corps pendant le repos ou lors 
de la locomotion : les lois de la capillarité; enfin certaines affinités ou at- 
tractions moléculaires pour l'assimilation; toutes ces conditions, tous ces 
agents, sont propres à déterminer , à entretenir , à activer les mouvements 
généraux ou partiels du suc nourricier. Celui-ci, oxygéné, complétement 
vitalisé par l'air que les brillantes arborisations trachéennes, partout épa- 
nouies, lui amènent, s'éncorpore aux organes, aux tissus, suivant l'expression 
de Dugès. Telle est ma physiologie sur ce point. 

» Tous les faits, tous les raisonnements exposés dans cet écrit me ra- 
mènent avec une sincère conviction à cette idée inscrite dans mes précé- 
dentes publications, que la nature, qu'on ne surprend jamais en défaut, à 
pu, a voulu maintenir l'existence des insectes sans le secours d’un appareil 
de vaisseaux sanguins, comme elle a voulu que, dans le puceron, la digestion 
s'opérât sans vaisseaux hépatiques. Je le répète, l'organe appelé vaisseau 
dorsal est le cœur des Arachnides déchu de toute fonction circulatoire, un 
vestige de cœur. Est-il besoin de dire que les organes vestigiaires se ren- 
contrent de toutes parts dans la chaîne zoologique? Leur seule nomenclature 
remplirait de nombreuses pages. Ils sont les représentants rudimentaires ou 
fragmentaires, plus ou moins infonctionnels , d'organes qui, dans les embran- 
ments supérieurs, ou même dans certaines phases d’une même existence, 
jouissent d’attributions physiologiques importantes. La nature semble les 
avoir maintenus comme des jalons, dans l'immensité des successions orga- 
niques, pour nous mettre sur la voie des analogies ou des transitions. 

» Que l'appareil circulatoire proposé par M. Blanchard se prête à l’exer- 
cice rationnel de sa fonction, et il pourra ébranler ma foi; je pourrai cesser 
d'être un mécréant, mais jusqu'alors je ne crois point et je proteste. » 


CHIMIE. — Sur les phénides, nouvelle classe de composés organiques; par 
MM. Au. Laurenr e£ Cu. Gernarpr. 


« Nous avons essayé de démontrer, par nos recherches antérieures, que 
les théories à l'aide desquelles les chimistes ont adapté aux éthers les prin- 
cipes du dualisme électrochimique se trouvent entièrement en défaut si l’on 
cherche à appliquer ces théories aux combinaisons nombreuses, telles que 
les amides et les anilides, dont la formation et ies métamorphoses sont en- 
tièrement semblables à la formation et aux métamorphoses des éthers. 

» L'analogie si évidente que nous avons signalée commence à être re- 
connue par les esprits les plus prévenus contre les idées unitaires; si la ma- 
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Jorité des chimistes hésite encore à se prononcer en faveur de notre système 
et de la nouvelle méthode qui en forme la base, nous espérons les convaincre 
par les faits suivants, qu'on ne saurait, en aucune façon, concilier avec les 
principes dualistiques. 

» Quoi de plus semblable que la formation de l'éther benzoique, de la 
benzamide, de la benzanilide? Quoi de plus semblable encore que le mode 
de dédoublement de ces composés sous l'influence des mêmes réactifs? Mêmes 
équations de part et d'autre, et pour le mode de formation, et pour les mé- 
tamorphoses. 

» En effet, on a, pour le mode de formation, avec le chlorure de benzoile 
et l'alcool, l'ammoniaque ou l'aniline : 

C? H° CIO + C’HSO = CIH + C° H!0*, éther benzaïque; 
C'H°CIO + NH — CIH + C' H’ NO, amide benzoïque; 
C'H°CIO + CH'N — CIH + CEH''NO, anilide benzoïque. 


De même on a, pour les réactions, 
C H°0* + H:0 = C'H°O: + C’H°O; 
C’ H° NO + H°0 = C'H°O? + NH; 
CSH'NO + H°0 — C'H°O*? + CSH'N. 

» Si l’on nous accorde, en se basant sur ces réactions, que l'éther ben- 
zoique, l'amide benzoïque, l’anilide benzoïque, sont des composés de la 
même catégorie, auxquels la même théorie moléculaire devra s'appliquer, 
il faudra nécessairement y comprendre aussi les composés nouveaux que 
nous allons faire connaître à l'Académie, et que nous désignons sous le nom 
de phénides. 

» Qu'on prenne du chlorure de benzoïle, et qu'au lieu de le faire réagir 
sur un alcool, sur lammoniaque ou sur un alcali organique, on le chauffe 
léserement avec du phénate normal (phénol, acide phénique, hydrate de 
phényle), il se dégagera de l'acide chlorhydrique, et le résidu se composera 
d'un corps cristallisant en beaux prismes incolores, d'environ 80 degrés, 
insolubles dans l’eau, et renfermant (*) 


C5 H:° 0°. 
La réaction est celle-ci : 
C'HCIO + CŒHSO = CIH + C'H!O:. 


Soumis à l’action de la potasse ou bien à celle de l'acide sulfurique concentré, 


PAC = re = 1) 0 =Y6; Nix; x NOL 
| 10. 
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ce produit, que nous appelons benzophénide normal ou phénide benzoïque, 
fixe les éléments de l'eau, et se convertit en acide benzoïque et en phénate 
normal, d'après l'équation 

C:H!°0° + H°0 = C'H°0: + C°H°O. 

Sans doute les partisans du système dualistique diront, en considérant le 
phénate normal comme une espèce d'alcool (hydrate d'oxyde de phényle), 
que notre nouveau corps constitue l’éther benzoïque de cet alcool (benzoate 
d'oxyde de phényle ou de benzide, C'*H'°O* + C'2H'°0); mais comment 
concilier avec leur hypothèse ce fait, que Les espèces nitrées du genre phé- 
nate se comportent de la méme manière que l’espèce normale; en d’autres 
termes, que l'acide nitrophénésique (phénate binitré) et l'acide picrique 
(phénate trinitré) se comportent comme le phénate normal sous l'influence 
du chlorure de benzoïle? Il se dégage aussi de l'acide chlorhydrique, et l'on 
obtient deux nouveaux corps, cristallisés en belles paillettes rhombes, de 
couleur jaune, savoir : 

le benzophénide binitré. . ... GÉHEX OZ 

et le benzophénide trinitré...  C'®H° X°0’; 
d’après les mêmes équations que précédemment : 

CH CIO + CH'X20 = CIH + CH X20}!, 

CH: CIO + CH X:0 — CIH + CH X:0°. 

» Voilà donc deux acides très-puissants qui se comportent comme un 
alcool ou comme un alcali organique, et qui s’accouplent pour former des 
corps semblables aux éthers ou aux amides. 

» Est-il possible, d’après cela, de maintenir encore la théorie de l'éthyle, 
de l’'amidogène et des autres radicaux organiques? N'est-il pas vrai que toutes 
ces théories, si arbitraires, si contradictoires, s'écroulent avec chaque nou- 
veau pas que fait la science? 

» Nous avons formulé, il ÿ a déjà quelques années, la constitution des 
corps copulés, en disant qu'ils renferment des résidus, provenant d'une vé- 
ritable double décomposition, comme dans le cas de deux sels. Mais il n'y 
a point là un phénomène de dualisme électrochimique, attendu qu'on peut 
souvent, dans un seul corps, condenser successivement plusieurs résidus. 
L'acide picrique, par exemple, renferme un résidu phénique et trois résidus 
nitriques, introduits successivement; et ce même acide picrique, déjà lui- 
même copulé, peut encore s’accoupler davantage, en condensant dans sa 
molécule le résidu benzoïque, pour former le benzophénide trinitré. Celui-ci 
représente ainsi un corps quatre fois copulé. 
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» Notre formule générale reçoit donc une nouvelle consécration par les 
faits que nous venons de faire connaître. 

» Nous y ajouterons encore l'expérience suivante: Lorsqu'on met du 
perchlorure de phosphore en contact avec le phénate normal, il s'attaque 
immédiatement en dégageant du gaz chlorhydrique et de l'oxychloride de 
phosphore, et en produisant une huile pesante qui représente le chlorhky- 
drophénide normal ou phénide chlorhydrique 

CH CI. 
La réaction est celle-ci : 
CH°O + PCF = C‘H:CI + CIH + PCEO. 


Au contact de l'eau, ce produit régénère à la longue le phénate normal: 
la réaction se fait brusquement quand on le chauffe avec de la potasse 
aqueuse. Or, 
C° H° CI + H°0 = CIH + CHO. 

Dans la théorie des radicaux, ce serait le chlorure de phényle. Il est à l'a- 
cide chlorhydrique ce que les phénides précédents sont à l'acide benzoïque. 

» L'acide sulfophénique, déjà connu par les expériences de l'an de nous, 
représente évidemment le phénide sulfurique. » 


RAPPORTS. 


MÉCANIQUE APPLIQUEE. — Aapport sur un quatrième Mémoire de M. le 
capitaine d'artillerie Borreau, professeur de Mécanique à l'École 
d'application d'artillerie et du génie à Metz, intitulé : Études sur Les 
cours d'eau. 

(Commissaires, MM. Poncelet , Piobert, Morin rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Poncelet, Piobert et moi, de lui 
rendre compte du quatrième Mémoire qui lui a été soumis par M. Boileau, 
Ce travail a, comme les précédents, pour objet l'étude des cours d’eau et 
particulièrement la recherche de règles pratiques pour le jaugeage des vo- 
lumes de liquide débités par les canaux qui précèdent ou suivent les usines 
ou qui fournissent l’eau pour les irrigations. Nous venons lui rendre compte 
de cet examen. 

» Le but particulier de ce nouveau Mémoire de M. Boileau a été 
d'étendre ses recherches sur la dépense faite par des déversoirs propres à 
servir de types pour les jaugeages : 
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» 1°. À des canaux à section trapézoïdale, et, par suite, à des cours 
d'eau naturels; | 

» 2°. À des barrages noyés par un gonflement des eaux d’aval; 

» 30, A des barrages obliques au courant et à des barrages en chevrons ; 

» 4°. Enfin, à des barrages établis sur des canaux de largeur variable. 

» On se rappelle que l’auteur, dans son second Mémoire, a montré que 
l'usage d'un tube droit, qu'il nomme tube hydrostatique, est fort commode 
pour déterminer, sans nivellement , la charge génératrice de l'écoulement 
au-dessus du seuil des déversoirs. De nouvelles observations lui ont servi à 
vérifier l'exactitude des indications fournies par ce tube. 

» A l'aide de moyens précis, l’auteur s’est ensuite occupé du relèvement 
de la courbure de la surface supérieure des veines et il a déterminé la dis- 
tance à laquelle la surface commence à s’infléchir pour former la nappe 
liquide, distance qui croît avec la charge et s'élève à 2®,80 environ pour 
celle de 0%,238; ce qui montre combien il est nécessaire de tenir compte 
de cette courbure dans la mesure des données qui doivent entrer comme 
éléments dans le calcul des dépenses. 

» En examinant attentivement la marche des filets fluides qui se dirigent 
vers la crête du déversoir, l’auteur a remarqué qu'ils s'élevaient à partir du 
fond et s'abaissaient depuis la surface vers cette crête, en décrivant des 
courbes d'apparence hyperbolique, qui semblent prendre naissance dans 
une même section verticale, laquelle est précisément celle que l'auteur a 
nommée section initiale, et qu'il définit alors en disant qu'elle est le lieu 
du passage des filets de la divergence ou du parallélisme à la conver- 
gence. 

» On sait que M. Bidone, dans ses recherches sur l'écoulement par des dé- 
versoirs de même largeur que les canaux sur lesquels ils étaient placés, a 
reconnu que le rapport de la charge sur le déversoir, mesuré à une distance 
convenable en amont, à l'épaisseur de la nappe d’eau qui passe au-dessus 
de la crête de ces déversoirs, était égal à environ 1,20. MM. Poncelet et 
Lesbros, pour des orifices avec contraction sur les côtés verticaux, ont 
trouvé un rapport variable tel, qu'en prenant les charges H pour abscisses, 


H NT RE 
et les valeurs du rapport — ou de la charge à l'épaisseur pour ordonnées, 


où obtenait une hyperbole équilatère. M. Boileau a répété, en les étendant 
à des cas plus variés, les expériences de M. Bidone, et il à obtenu des ré- 
sultats analogues à ceux de MM. Poncelet et Lesbros. 
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» De ces nouvelles expériences, il résulte, en effet, que ce rapport 


€ 


décroît pour un même barrage à mesure que la charge augmente: Toute- 
fois, pour des nappes libres et des charges de 60 millimètres jusqu'à celles 
de 400 millimètres, ce qui comprend la plupart des cas de la pratique, la 
valeur 1,20 représente à -£ près environ tous les résultats de l'expérience, 
de sorte qu’elle peut encore être employée avec un degré d'approximation 
suffisant pour les besoins ordinaires. 

» Mais quand il s'agit de nappes noyées en dessous, la variation est beau- 


coup plus rapide, et la valeur — = 1,20 ne pourrait être adoptée avec une 


approximation suffisante que pour des charges de 0%,250 à 0%,30 et au 
delà. 

» L'auteur passe ensuite à la comparaison des dépenses effectives aux 
dépenses calculées à l'aide du principe des forces vives et de formules 
basées sur les considérations qu’il a développées dans son second Mémoire. 
formules dont il a déjà vérifié l'exactitude dans le cas d’un déversoir verti- 
cal à vive arête du côté d’amont et à biseau à 45 degrés du côté d’aval, 
placé dans un canal à section rectangulaire de même largeur. 

» Après avoir passé en revue les formules proposées par Dubuat, par 
M. Weisbach, hydraulicien allemand, et par M. Bellanger, savant ingé- 
nieur, dans son Cours d’hydraulique à l'École des Ponts et Chaussées, for- 
mules auxquelles il reproche d’être mdépendantes de la chute à la surface 
de la nappe, il compare les résultats de l'expérience à ceux de la formule 
quil propose lui-même; mais il examine auparavant quelles peuvent être 
les circonstances physiques qui sont de nature à introduire quelques 
différences entre les résultats de la théorie et ceux de l'expérience. 

» Pour les canaux à section rectangulaire, il signale le fait d'une légère 
divergence, daus le sens horizontal, des filets fluides, qui, en montant du 
fond vers la crête du barrage, se dirigent vers les extrémités; circonstance 
qui téndrait à faire donner par la formule des résultats supérieurs à ceux de 
l'expérience, puisqu'elle n’est pas introduite dans cette formule. Mais, 
comme cette déviation ne se produit que pour une faible portion des filets 
inférieurs, elle est sans influence sensible sur les résultats, d'autant plus qu'il 
se produit une sorte de compensation par la présence de l'air qui se can- 
tonne sous les nappes, et dont la pression, que l'on suppose être égale à 
celle de l'air, lui est, en réalité, inférieure. 
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» Îl en est encore sensiblement de même pour les nappes d'eau noyées 
en dessous, coulant par les mêmes barrages. 

» Mais, pour les canaux à section de trapèze, la forme du profil intro- 
duit des mouvements particuliers dont la théorie ne saurait tenir compte ; 
et qui proviennent principalement du changement de dimensions horizon- 
tales des sections traversées par les filets venus de la surface supérieure et 
du fond ; de sorte qu'on peut prévoir que la formule théorique devra être 
modifiée par un coefficient destiné à tenir compte de ces circonstances. 

». La forme générale de la formule de jaugeage proposée par M. Boileau 
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daus laquelle on nomme : 

Q la dépense théorique; 

Q — LH est l'aire représentée par le produit de largeur du déversoir et de 
la charge H sur son seuil ; 

O l'aire de la section initiale dans le canal, à partir de laquelle les filets 
se dirigent vers l'orifice ; 

e l'épaisseur de la lame d'eau qui passe au-dessus de la crête du déver- 


. . € 
soir et dont le rapport à la charge est K — Æ 


» L'auteur, pour rechercher si l'expérience confirme les résultats indiqués 
par cette formule, détermine la dépense effective, qu'il appelle D, et com- 


40 : 22H EURE 
pare le rapport de cette quantité au produit Q 28%. 'ce qui lui donne, 


a? 
0: 
GNsvs H—e 4 : à x 
pour le facteur V1 — K — pr dés valeurs qui doivent être les mêmes 


que celles qu'il a déduites de la mesure directe des charges H et des épais- 
seurs e des lames qui passaient sur les déversoirs. 

» Or cette comparaison, faite pour un canal à section rectangulaire et 
des nappes libres, lui fournit, pour un barrage de 0,420 de hauteur au- 


dessus du fond du canal, des valeurs du facteur rt — K — V ee qui, 


pour seize expériences faites sous des charges variables de 597%®,7 à 219 mil- 
limètres, n'affectent aucun ordre de variation ni par rapport aux charges, 


CAEN) 
ni relativement à aucun des éléments du calcul, et pour lesquelles il se croit 


ar Consé ê isé à : - Ë 
Par conséquent autorisé à prendre une valeur moyenne égale à 0,417; ce 
qui lui donne 


Te Sr 
TR = 4/ H_—=0:417, d'où = 1,211; 


de sorte que ces expériences de Jaugeage le conduiraient à une valeur sen- 
H 
siblement constante des rapports — de la charge à l'épaisseur de la lame 


fluide, tandis que les mesures directes des charges et des épaisseurs lui 
avaient fourni, entre les mêmes limites et pour le même barrage, pour ce 


; Fate UT : 
rapport des valeurs décroissantes depuis = 1,249 Jusqu'à 1,191, dont la 


dernière diffère de la valeur 1,211 de 5 environ. 

» Il y a donc entre les considérations théoriques de l’auteur et les phéno- 
mènes naturels, quelque légère différence qui diminue un peu l'exactitude 
de la formule. 

» D'une autre part, la constance du rapport ÿr — K permet de simpli- 
fier la formule proposée, en lui substituant la formule pratique 


Q—=0,4170 œ” 


qui donnera sensiblement les mêmes résultats que la formule pratique ordi- 
naire 
Q = mLH 25H, 


toutes les fois que l'aire Q — LH sera + à -L de celle de la section initiale Q. 

» Pour le cas où la lame est adhérente à la surface des déversoirs, ce qui 
arrive quand elle est mince, l'auteur rapporte deux expériences pour les- 
quelles le résultat de sa formule serait plus d'accord avec l'observation, et 
qui montreraient qu'alors, pour des charges de 5o à 80 millimètres, le rap- 


HET re : 
port — s'élève à 1,28 ou 1,30 environ. 
€ 
» Il obtient aussi un accord très-satisfaisant entre la théorie et l’expé- 
rience, pour les nappes noyées en dessous par le remous qui se forme entre 
ces nappes et la face d’aval du déversoir, et pour ce cas l'usage de sa for- 
H à ; 
. ra . , S % is 
mule serait spécialement utile, attendu qu'alors le rapport + varie et dé 


croit assez rapidement avec la charge. 
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» Au surplus, cesexpériences fournissent les valeurs du coefficient Va =K, 


: 3 ; RS 2gH . 
qu'il faudrait appliquer soit à la formule LH ——, soit à la formule or- 
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dinaire LH ÿ2gH, pour le cas où l'aire LH est petite par rapport à l'aire O 
de la section initiale. 

»._ Sous le rapport théorique, comme sous celui de la pratique, ces expé- 
riences sont donc également intéressantes. 

» Dans le cas des canaux à section dé trapèze, ainsi que l’auteur l'avait 
prévu, la formule théorique n’est plus d'accord avec les résultats de l'expé- 
rience , et elle s'en écarte d'autant plus que la charge est plus forte; mais 


les expériences fournissant encore les valeurs du facteur numérique ÿ1 — K 
qui entre dans cette formule avec les données d'observation, elles donne- 
ront le moyen de calculer les dépenses sous des charges comprises entre les 
mêmes limites, c'est-à-dire entre 75 et 288 millimètres. 

» Barrages noyés en dessous. — L'auteur a recherché dans une série 
spéciale d'expériences quelle était l'influence que la présence d'un obstacle 
placé dans le canal en aval du déversoir et formant un remous, pouvait 
exercer sur la dépense. A cet effet, il a opéré sur un canal de section rec- 
tangulaire et un barrage de même largeur, dont le seuil était à 0",327 au- 
dessus du fond du canal. Il a d'abord observé que, tant que le remous se 
maintenait au-dessous du sommet de la nappe à une hauteur de 0,15 égale 
aux trois quarts de la charge, il n’exerçait pas d'influence sensible sur la dé- 
pense, mais que, quand il dépasse cette hauteur, il se forme entre la nappe 
et ce remous une série d'ondulations suivies d’une surface en contre-pente, 
qui paraît transmettre en amont la pression du remous, et qui, par consé- 
quent, occasionne une diminution dans le débit. 

» Enfin, quand le remous s'élève encore plus haut, l'écoulement par le 
déversoir ne présente qu'une dépression de niveau. 

» Dans le premier cas, la dépense se calcule comme si la nappe était libre ; 


, LE € , : 
dans le second, l’expérience montre que le rapport : de l'épaisseur de la 


lame à la charge, qui, pour l'écoulement libre, aurait eu pour valeur 
moyenne 0,800 à 0,806, s'élevait pour des charges variables de o®, 128 
à 0,227, à la valeur moyenne 0,855, et qu'au moyen de cette valeur la 
formule théorique, déduite par l’auteur du principe des forces vives , repré- 
sentait les résultats de l'expérience avec toute l'exactitude désirable. 

» Il en est encore à très-peu près de même pour les déversoirs compléte- 
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ment noyés, n'offrant plus à la surface qu'une courbure très-peu sensible, 
« : , À e ñ 

pourvu que l'on donne au même rapport j la valeur 0,972, au lieu de celle 


de 0,812 quil aurait en moyenne à l'air libre dans les mêmes circon- 
stances. 

» Ainsi dans ce cas, encore peu étudié, qui se présente fréquemment 
dans la pratique, et pour lequel il est facile de relever les données de 
l'écoulement, l’auteur nous fournit une formule d’un usage assez simple, 
qui reproduit sans coefficient de correction et avec l'exactitude convenable : 
la dépense effective faite par le déversoir. 

» Pour faciliter l'écoulement des eaux par-dessus les barrages, et leur 
donner un débouché plus grand que la largeur de la rivière, on emploie 
souvent des barrages dont la crête est oblique au courant, soit suivant 
une même direction, soit suivant deux directions symétriques par rapport 
à la ligne milieu du lit. Ce second genre de déversoir s'appelle barrage 
en chevrons. 

» Quelques observations avaient conduit les ingénieurs à admettre que 
la dépense d'un barrage en chevrons était la même que celle d'un barrage 
oblique de même étendue établi dans le même canal, et que le débit de 
ce dernier augmentait avec son obliquité. 

» M. Boileau a pensé qu'il était utile de faire à ce sujet quelques expé- 
riences précises, dont il a donné les résultats. 

» Sur son canal rectangulaire en bois il a successivement établi deux 
barrages verticaux à vive arête du côté d'amont, et à biseau à 45 degrés 
vers l'aval, obliques l'un à 45 degrés sur la direction de l’axe longitu- 
dinal, l’autre à denx de hauteur dans le sens de la longueur du canal sur un 
de base dans le sens transversal. 

» L'observation de la marche des filets fluides lui a montré que ces filets, 
d'abord parallèles à la longueur du canal, se déviaient auprès du barrage 
et se rapprochaient d'autant plus de la normale à sa direction, que la 
vitesse était moindre. Vers les rives les filets restent, au contraire, à 
peu près parallèles à ces rives, et il en résulte en aval de l'angle d’amont, 
après la chute, un courant parallèle au pied du barrage et des remous qui 
exigent, pour la construction, quelques précautions particulières. 

» L'auteur a d’abord recherché si la disposition de ces barrages exerçait 
quelque influence sur le rapport de la charge H génératrice de l'écoulement 
à l'épaisseur e de la lame d’eau qui passe sur le barrage. Il a reconnu que, 
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pour l'obliquité de 45 degrés, ce rapport était à très-peu près le mênie que 
pour les barrages perpendiculaires au courant, et que, pour les barrages 
inclinés à deux de hauteur sur un de base, il éprouvait une légère diminution 
équivalente seulement à -&, et, par conséquent, négligeable pour la pra- 
tique. 

» Passant ensuite au jaugeage des volumes d'eau débités, il a constaté: 

» 1°. Que pour un barrage de 1,263 de longueur incliné à 45 degrés, 
dont la crête était à 0®,434 au-dessus du fond et sous des charges variables, 
depuis 62,5 jusqu’à 186 millimètres, la dépense était représentée , à < près; 
par la formule déjà citée 


O=Vr 2 KR00 


en y donnant au facteur ÿ1—K la valeur moyenne 0,391; 

» 2°. Que pour un barrage incliné à deux de hauteur sur un de base, de 
1%,996 de longueur, dont la crête était placée à 0",458 au-dessus du fond, 
et sous des charges variables de 55 millimètres à 152,5, la dépense était 
représentée, à moins de +, par la même formule, en y faisant 


Vi—K—o,378; 


ce qui indiquerait que la dépense diminue un peu quand lobliquité 
augmente. 

» Mais la différence entre ces deux résultats est si faible, qu’en adoptant 
pour Vr —K la valeur 0,385, moyenne entre les deux précédentes, les ré- 
sultats de toutes les expériences sont encore représentés par la même for- 
mule, à moins de -E ou ;5 près, ce qui est bien suffisant pour la pratique. 

» Cette valeur moyenne du facteur {1 —K—0,385, comparée à celle de 
0,417, qui a été trouvée pour les barrages perpendiculaires, montre d’ailleurs 
que la dépense des barrages obliques est moindre que celle des barrages 
perpendiculaires , dans le rapport de 385 à 417, ou de 1 à 1,083. 

» Quant aux barrages en chevrons, M. Boileau en a fait établir un dont 
les côtés inclinés à 45 degrés sur la direction du courant, étaient raccordés 
vers le sommet de l'angle saillant par un arc de cercle, et dont la crête était 
à 0",433 au-dessus du fond. La longueur de chacune des ailes était 


de 0",633, formant ensemble 1,266, et celle de la corde de l'arc de raccor- 
dement était de 0",065,. 
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» L'observation lui a d'abord montré que le rapport — de la charge à 
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l'épaisseur de la nappe était un peu plus fort pour les barrages en chevrons 
que pour les barrages simples, obliques, de même inclinaison, et la compa- 
raison du volume d’eau réellement dépensé l’a conduit, pour le jaugeage du 
volume d'eau débité par ces barrages, à cette règle simple : 

« Le volume d’eau débité par un barrage en chevrons, vertical, à vive 
» arête du côté d’amont, et à biseau du côté d'aval, est égal à celui qui 
» passerait dans le même temps par-dessus un barrage oblique rectiligne, 
» de même obliquité par rapport au courant, et dont la longueur serait 
» égale à la somme de celles des ailes des chevrons, augmentée de la 
» moitié de la corde de l'arrondissement du saillant. » 

» Ces résultats sont intéressants pour les questions relatives à la navigation 
des rivières, et pour faciliter le jaugeage des cours d’eau dont les lits étroits 
ne permettraient pas, sans de trop grands exhaussements du niveau, l’éta- 
blissement de barrages perpendiculaires à la direction du courant. Mais 
nous engagerons l’auteur à les compléter par quelques expériences faites sur 
des barrages des formes usuelles, présentant, ainsi qu'il arrive souvent, les 
uns, une faible contre-pente plane de l'aval à l’amont à leur surface supé- 
rieure et terminés à l'aval par une paroi verticale, les autres, une surface 
arrondie, raccordée avec le lit inférieur par un profil en doucine renversée. 

» Enfin, le Mémoire se termine par une série d'expériences relatives à un 
barrage vertical semblable à celui que l’auteur a pris pour type et placé 
dans un canal à section rectangulaire , mais de largeur variable. 

__» L'observation des épaisseurs des nappes d'eau, qui passaient sur ce 
déversoir, lui a montré que le rapport des charges H à ces épaisseurs avait 
pour valeur moyenne 1,205, à très-peu près comme M. Bidone l'avait obtenu 
par un canal à section constante, et prouve en même temps que cette valeur, 


qui donne © —K=-- et Vi —K—o,414 appliquée à la formule pro- 


posée par l’auteur, représente très-bien tous les résultats des expériences qui 
ont été faités sous des charges comprises entre 89"",2 et 160 millimètres. 
» Cette valeur de Vi—K=— 0,414 est d’ailleurs assez peu différente de 
celle de 0,417, qui a été trouvée avec un barrage semblable, placé dans un 
canal à section constante, pour qu'on puisse se borner à cette dernière pour 
tous les cas. 
» L'ensemble de tous les résultats d'expériences contenues dans ce 
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Mémoire montre donc que, pour les barrages du genre de ceux que l'auteur 
a étudiés, le principe des forces vives avec l'hypothèse du parallélisme et de 
l'égalité de vitesse dés filets fluides, appliqué entre les limites qu'il a indi- 
quées, représente, sans coefficient de correction, les dépenses réelles avec 
une exactitude bien suffisante pour tous les besoins de la pratique. 

» Sous le rapport des applications, de même qu’au point de vue plus 
ee de la théorie du mouvement des fluides, ce quatrième Mémoire de 
M. Boileau est donc digne, comme les précédents, de l'approbation de 
l'Académie, et nous lui proposons d’en ordonner l'insertion dans le Recueil 
des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la composition du blé; par M. Euc. Pezrcor. 
(Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. de Gasparin, Payen, Decaisne.) 


« Les recherches que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Aca- 
démie font partie d'un travail que j'ai entrepris dans le but de déterminer 
la composition des principales sortes de grains qui sont employés comme 
aliments. 

On sait que les principales substances qui entrent dans la composition 
du blé et des autres céréales sont : 1° l'eau; 2° l’amidon; 3° des matières 
azotées insolubles dans l’eau; 4° des matières azotées solubles dans l’eau; 
5° des matières non azotées solubles dans l’eau; 6° des substances grasses ; 
7° la cellulose; 8° des sels minéraux. 

» Les matières azotées insolubles fournissent le gluten, qui est lui-même 
un mélange de plusieurs substances. Il en est de même des matières qui 
composent chacun des groupes que je viens d'établir ; de sorte que l'analyse 
d'une céréale est encore beaucoup plus complexe qu’elle ne paraît être 
d'après cette énumération. Avant de déterminer isolément chacun de ses 
éléments constituants, il faut savoir en séparer ceux qui présentent les ca- 
ractères les plus tranchés, tels que la présence ou l'absence de l'azote, la 
solubilité ou l'insolubilité dans l’eau ou dans l’éther, etc. C'est le problème 
posé dans ces termes généraux, que j'ai cherché à résoudre. 
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» Comme la valeur de ces nombres est entièrement subordonnée à la va- 
leur des méthodes d'analyses que j'ai employées, je discute ces méthodes dans 
mon travail, et je les compare à celles dont on s'est servi antérieurement. 

» Détermination de l’eau contenue dans le froment. — Elle a été faite en 
desséchant dans l'étuve à huile de M. Gay-Lussac 5 à 10 grammes de blé 
immédiatement après qu'il a été moulu. La matière, chauffée à 110 degrés, 
a été pesée à plusieurs reprises Jusqu'à ce que son poids restät constant. 
Contrairement à l'opinion généralement admise, je n'ai pas trouvé plus d'eau 
dans les blés tendres que dans les blés durs. 

» Matière grasse. — J'ai apporté un très-grand soin au dosage de la ma- 
tière grasse contenue dans le blé; il a été fait en traitant le blé par l’éther, 
tantôt dans l'excellent appareil à distillation continue qu'on doit à M. Payen, 
tantôt dans des tubes fermés par un bout à la lampe d'émailleur, et par 
l'autre avec un bouchon en verre usé à l'émeri. 

» L'éther qu'on emploie à la détermination de la matière grasse contenue 
dans les produits de la nature du blé doit être rectifié et surtout parfaite- 
ment privé d'eau: ces produits doivent être également trés-secs. Cette 
double précaution est très-importante à observer; en la négligeant, on s'ex- 
pose à commettre, dans cette opération en apparence si simple, des erreurs 
considérables. Lorsqu'on traite, en effet, du blé non desséché par l’éther 
ordinaire, on sépare non-seulement la matière grasse, mais en même temps 
une certaine quantité de matières qui se dissolvent dans l’eau qui est fournie 
tant par le blé que par l’éther même. 

» Substances solubles dans l’eau. — Au nombre des substances que les 
céréales abandonnent quand on les traite par l’eau, on a rangé jusque dans 
ces derniers temps le sucre ou plutôt le glucose. La théorie de la fermen- 
tation panaire s’accommode très-bien de l'existence du sucre dans la farine ; 
car on admet que c'est sous l'influence de la transformation de ce sucre en 
alcool et en acide carbonique , que celle-ci lève, quand elle est mise en 
pâte avec de l’eau et de la levure de bière. D'après les expériences qui sont 
mentionnées dans mon travail, le blé ne contient pas de glucose. 

» En même temps que l’eau dissout la dextrine contenue dans la farine, ce 
liquide sépare une matière azotée qui présente tous les caractères de l’albu- 
mine. La proportion de cette matière a été déterminée en dosant l'azote con- 
tenu dans le résidu évaporé et desséché; on a admis que cette matière azotée à 
ainsi que toutes celles que renferme le blé, contient 16 pour 100 d'azote. 

» Matières azotées insolubles. — Le seul procédé exact pour déterminer 
la proportion, si importante à connaître, des matières qui, avec la matière 
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grasse, composent le gluten, est celui qui consiste à calculer la proportion 
des matières azotées d'après la quantité d'azote qu'elles fournissent, soit à 
l'état de gaz, soit sous forme d'ammoniaque. 

» D’après. les motifs que j'énumère dans mon Mémoire, je considère le 
dosage de l'azote sous cette dernière forme comme étant plus exact que le 
dosage par l'ancien procédé, au moins pour les substances qui, comme Île 
blé, ne contiennent que quelques centièmes d'azote. J'ai comparé les résultats 
quon déduit de la détermination des matieres azotées par cette méthode, 
à ceux qui sont fournis par l'extraction directe du gluten, faite en malaxant 
la farine sous un filet d'eau. Ces résultats s'écartent assez peu. les uns des 
autres quand on opère dans de bonnes conditions, quoique le gluten qu'on 
obtient ainsi retienne de l’amidon et la matière grasse du blé, en même 
temps que l'amidon qui est entrainé par l’eau contient du gluten. La ma- 
tière grasse, qui est en très-petite quantité dans la farine, joue cependant 
un rôle essentiel dans la préparation du gluten et aussi, probablement, 
dans celle du pain; car j'ai constaté qu'en traitant par l'eau, avec tous les 
soins babituels, de la farine dépouillée de sa matière grasse au moyen de 
l'éther, la pâte se délaye en totalité sous forme d’une émulsion savonnense, 
ne laissant dans la main de l'opérateur aucune portion de gluten. 

» Amidon. — J'ai cherché à déterminer l'amidon contenu dans le blé, par 
deux méthodes: 1° en transformant l’amidon en sucre au moyen de l'acide 
sulfurique très-dilué; 2° en opérant la même transformation à l’aide de la 
diastase. On commence par dépouiller le blé de sa matière grasse et de ses 
produits solubles dans l’eau, et on pèse les résidus desséchés qui proviennent 
de ces opérations : la perte représente la proportion d’amidon. 

» La premiere de ces méthodes donne des résultats assez exacts, lorsqu'on 
a soin d'arrêter l'opération aussitôt après que l'amidon a disparu; si, au con- 
traire, on la prolonge, une petite quantité de matière azotée devient soluble, 
et, par suite, le dosage de l’'amidon se trouve trop élevé. L'emploi de la 
diastase présente l'inconvénient contraire: quand la liqueur ne bleuit plus 
par l'iode, la masse insoluble contient encore de l’amidon, qu’on ne par- 
vient pas à lui enlever entièrement. Ayant d'ailleurs dosé tous les autres 
principes du blé, j'ai pu établir par différence, à défaut d’un procédé tout à 
fait satisfaisant, la proportion d’amidon quil contient, proportion qui, en 
moyenne, ne dépasse pas 62 pour 100. Ce résultat s’'écarte notablement de 
celai qui a été obtenu par d’autres chimistes, notamment par M. Rossignon, 
qui a trouvé dans le blé, d'après un travail qui est analysé dans le savant 
Cours d'agriculture de M. de Gasparin, de 78 à 87,5 d’amidon. 
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» Sels minéraux et cellulose. — La proportion des sels minéraux varie 
dans le blé entre 1,5 et 2 pour roo. Je reviendrai sur le dosage de ces 
sels, dosage qui offre de sérieuses difficultés. | 

» La cellulose a été déterminée en mettant le blé en contact pendant 
vingt-quatre heures avec de l'acide sulfurique à 6 équivalents d’eau. La pâte 
qu'on obtient offre une coloration violette qui provient, je crois, de l'alté- 
ration de la matière grasse. On chauffe le mélange au bain-marie jusqu'à ce 
que le liquide acide ne se trouble plus par l'addition de l'eau, on lave sur 
un filtre cette cellulose, d'abord avec de l’eau chaude, ensuite avec une 
dissolution de potasse bouillante, puis avec de l'alcool, de l'éther, etc. Exa- 
minée au microscope, elle ne paraît nullement altérée. J’ai trouvé que le 
blé en contenait , en moyenne, seulement 1,5 pour 100. Ainsi que M. Millon 
l'a annoncé dernièrement à l'Académie, le son contient aussi beaucoup moins 
de cellulose qu'on ne supposait : la moyenne de mes analyses donne 8 de 
cellulose pour 100 de son. Quant à la conclusion que ce chimiste tire de ses 
anal, ses, que le son est une matière essentiellement alimentaire, qu'on peut 
laisser avec grand avantage dans la farine destinée à faire le pain, je dois 
faire observer que la difficulté que présente la conservation du son dans 
la farine destinée à faire le pain de belle qualité me paraît résulter beaucoup 
moins de la présence de quelques centièmes de cellulose contenus dans le blé 
que de celle de la matière grasse. Celle-ci se trouve dans le son en quantité 
au moins triple de celle qui reste dans la farine , et le blutage la sépare du 
blé moulu non moins utilement que la cellulose elle-même. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉDECINE. — Vote sur l'emploi de l’iodure de potassium pour combattre 
les affections imercurielles et saturnines ; par M. Meusens. (Extrait par 
l’auteur. ) 


(Commissaires, MM. Dumas, Rayer, Pelouze. ) 


« La médication proposée par M, le docteur Vatalis Guillot et moi est 
basée sur une vue que nous exprimons de la manière suivante : « Rendre 
» solubles les composés métalliques que l’économie pouvait garder, en les 
»_ associant à un corps que l'économie élimine avec la plus grande facilité. » 

» Nous avions réalisé ce point de vue, 1° à l'aide de la propriété que 
possèdent tous les composés insolubles formés par les sels de mercure et les 
matières quon rencontre dans l'économie, de se dissoudre dans l'iodure de 
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potassium; 2° en nous fondant sur la facilité et la rapidité avec laquelle l'é- 
conomie se débarrasse de l’iodure de potassium, Nous avions admis, par 
analogie, que les composés de plomb gardés par l'économie seraient très- 
probablement dissous et éliminés par l’iodure de potassium. 

».“3e donne dans mon Mémoire quelques cas de guérisons parfaitement 
constatés pour des malades atteints d’affections saturnines; tous les malades 
que j'ai eu occasion de traiter par l'iodure de potassium ont été guéris. 

» Je donne la preuve que l'acide sulfurique ou les sulfates ne peuvent 
être considérés comme des agents curatifs pour les maladies chroniques 
dues au maniement des composés de plomb, attendu que le sulfate de 
plomb est un poison assez violent pour tuer les animaux en quelques se- 
maines ; les chiens ne résistent jamais au delà d’un mois à l'emploi du sulfate 
de plomb, et sont très-malades en peu de jours. 

» Quand on administre simultanément du sulfate de plomb et de l'iodure 
de potassium à un chien, il ne présente aucun phénomène morbide, pen- 
dant le temps nécessaire pour amener la mort chez un chien qui prend le 
sel de plomb seul. 

» Je prouve dans mon Mémoire que si on administre brusquement une 
forte dose d'iodure de potassium à un chien qui est affecté d’une maladie 
due à l'administration du sulfate, du carbonate ou de l'iodure de plomb, 
on le tue très-rapidement; que si, au contraire, on commence par admi- 
nistrer de petites quantités d'iodure de potassium à la fois, et qu'on aug- 
mente graduellement l'administration de ce sel, l'animal guérit en très-peu 
de temps. 

» Je fais voir que les doses d'iodure de potassium qui tuent un chien 
malade par le plomb n'ont aucune action sur des chiens sains. 

» J'y constate plusieurs cas de guérisons complètes sur des malades trem- 
bleurs, par suite du travail au mercure. L'un d’eux à été complétement 
guéri, sans cesser de travailler au contact du poison. On a retiré du mer- 
cure de son urine, on à pu constater qu'il s'y trouvait à l'état d'iodure ; il 
a été impossible de déceler le mercure dans l'urine de ce malade lorsqu'il 
était guéri. 

» Je fais voir dans mon Mémoire dans quels cas l'administration de l'io- 
dure de potassium peut devenir très-dangereuse, si ce sel rencontre cer- 
tains composés de mercure dans l'économie. 

, [l résulte de la discusssion des faits assez variés du Mémoire, qu'avec 
la médication par l’iodure de potassium, la BAGUE de 1 empoisonnement 
chronique par le plomb ou le mercure ne s'obtient qu'après un empoisonne- 
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ment aigu préalable ; empoisonnement que le médecin est complétement à Ms J 
maître de diriger d’après la force de résistance des malades , Mais qui du RE 
être de sa part l'objet d'une attention très-scrupuleuse. £: PA pe FRS 
» Les expériences établissent de la façon la plus nette, que si certains | A 
médicaments agissent par eux-mêmes, ils peuvent MA ie temps PRE es 


al 


les matières qu "ls rencontrent dans l’économie. » PMP MERE, LOS VA 


MM. Éwce Tnomas, Decuisse et Bovcann , ingénieurs civils, présentent la 
description d’un nouveau procédé pour Ararsrnier le sel marin en sulfate sf 
de soude par le sulfate de fer. Ce procédé permettrait d'utiliser très-écono - 
miquement les pyrites d'une part, et d'un autre côté les solutions salées | 

extraites de diverses salines. EL 

Le sulfate de soude sec et pur ne coûterait que 2 fr. 5o c. les 100 kilo- 
grammes, au lieu de 12 à 18 francs qu'il coûte ordinairement. prie, 

Le nouveau procédé éviterait, d’ailleurs, tous les inconvénients attachés à. 
la déperdition des vapeurs d’ aide chlorhydrique. Er # 
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(Commissaires, MM. Dumas, Payen, Balard.) = + 


Les pièces de correspondance 4e cette séance sont réservées pour. la 
séance pr ochaine. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


ERRAT A. 
(Séance du 29 janvier 1840. » 7 


Page 148, lignes 24 et 25, au lieu de 0"®,13, o"m,29, omm,r, omm,2 et om, 4, lisez 
DOI 0"®,020 , om GOT 5 om 02 et oo 0%: 


